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Raymond QUENEAU 

En plus de la 10e me e dition de la 
Biennale d’aquarelle organise e en 
juillet 2021, la cite  de Brioude ac-
cueille deux expositions de pein-
ture susceptibles  de satisfaire les 
plus exigeants en matie re d’art. 

En effet, depuis la restauration de 
l’Immeuble du Doyenne , ses murs 
ont de ja  reçu les œuvres de Marc 
Chagall et Joan Miro, et cette anne e 
c’est au tour Nicolas de Stae l d’oc-
cuper cet espace magnifique. 

Dans le me me temps, une boutique 
e phe me re propose les toiles d’Alka-
plan, alias Bruno Pezon, artiste de 
renomme e internationale, cre ateur 
de l’anime risme et re sidant en 
Haute-Loire. 

Certes, ces deux peintres, pas exac-
tement contemporains, ont en com-
mun leur support d’expression qui, 
en termes de communication, se 
distingue de la parole ou du texte 
e crit en ce sens qu’il sugge re direc-
tement la re alite , par analogie 
(formes et couleurs).  

Alors que le langage habituel est 
constitue , pour l’essentiel, de sym-
boles auxquels, par l’usage, on a ar-

 … en apprenant qu’on devient napperon. » D.V. 

 

C’EST L’ÉTÉ ! 
CHANGEONS DE SUPPORT ! 

bitrairement attribue  une significa-
tion, et dont le sens profond ne 
peut e tre atteint que par un ve ri-
table travail de compre hension, 
mettant en jeu des perceptions et 
des connaissances de ja  pre sentes 
chez le lecteur. Ce qui a pour conse -
quence majeure de diffe rer l’effet 
produit sur le re cepteur. 

On peut toutefois relever, chez ces 
deux artistes, des parcours, ainsi 
que des raisons* de peindre tre s 
diffe rentes, qui rendent probable-
ment compte de leur particularite  
dans leur manie re propre de jouer 
des formes et des couleurs. 

Peindre pour soi, pour vivre, sur-
vivre, chez Nicolas de Stae l ? 

« Toute ma vie, j’ai eu besoin de penser pein-
ture, de voir des tableaux, de faire de 
la peinture pour m’aider à vivre, me libérer 
de toutes les impressions, toutes les sensa-
tions, toutes les inquiétudes pour lesquelles 
je n’ai jamais trouvé d’autres issues que la 
peinture.» Nicolas de Stae l  

Peindre pour travestir et proposer, 
du monde, une autre vision, chez 
Alkaplan ? 

« L'exactitude n'est pas la vérité mais une 
interprétation. » Bruno Pezon  
 

Dominique Vachelard 

ART PICTURAL EN BRIVADOIS 

Nous souhaitons souligner ici le caracte re conscient, volontaire, intentionnel de l’acte de peindre, tout comme         
de celui d’e crire, qui est loin d’e tre l’apanage de l’oralite , par exemple. 

* 
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NICOLAS DE STAËL 

 
A  propos du peintre, lu quelque part :  
« Une illumination sans précédent ». 
Je ferai miens ces mots- la .  
La sce nographie soigne e et bien pense e 
permet au visiteur d’appre hender un che-
minement fait d’allers-retours, de l’abstrait 
au figuratif, de la couleur aux gris… ou le 
contraire. 

Au-dela  de la palette, de la forme, c’est 
d’abord l’acharnement que l’on perçoit. La 
toile est travaille e, enduite, gratte e, lisse e, 
parfois griffe e voire me me presque sculp-
te e, et la matie re ainsi malmene e lui donne 
non seulement son e paisseur et sa profon-
deur, mais son a me aussi. 

Nicolas De Stae l ba tit. A  force de tesselles, 
plus ou moins grandes, plus ou moins car-
re es, il construit des murs qui animent les 
grands espaces de sa toile, des murs qui 
peut-e tre prote gent, de fendent, ou bien 
isolent.  

Et cette tache te nue, point ou fente fine… 
rouge… toujours. Le fil qui, doucement, 
emme ne le spectateur vers d’autres 
nuances. 

Alors, la matie re s’alle ge, se lisse en me me 
temps que jaillit la couleur. Le rouge qui 
enfin s’e tale re pond aux bleus, aux blancs, 
« aux gris uniques », comme dit Pierre 
Lecuire1. 

L’artiste e crit a  Rene  Char : « Je mettrai des 
années à faire claquer au vent ta Pro-
vence ». 

J’ignore si cet e ternel insatisfait de lui-
me me y parvint, mais ce que je sais, c’est 
qu’il re ussit a  faire « claquer  les couleurs » 
de ma Sicile.  

Comme elles claquent en effet ! Et quelle 
claque pour nos yeux ! Quelle violence et 
quelle impertinence dans le choix des cou-
leurs, avec ces jaunes qui e blouissent, le 
rouge du ciel qui s’e tale et prend toute la 
place. 

Et puis, les mouettes s’envolent.  

S’impose l’infini. 

Cécile Leyreloup 

-1- Pierre Lecuire, poète et éditeur français, né en 1922 

« Agrigente » Nicolas de Stae l, 1954 

« Paysage, Sicile » Nicolas de Stae l, 1953 
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ALKAPLAN 

Bien que non spe cialiste de l’art, nous re-
connaissons pourtant avoir e te  un jour to-
talement happe  par les œuvres d’Alka-
plan : un attrait irre sistible nous a en effet 
conduit a  pousser, sans savoir pourquoi, la 
porte de l’exposition e phe me re propose e a  
Brioude par l’artiste lui-me me, Bruno Pe-
zon, installe  en Haute-Loire. 

Le stimulus ? Un nom e trange et des 
œuvres de me me nature ! Mais pour e tre 
plus exact, il s’agit plus probablement 
d’une « curiosite  communicationnelle », 
d’une sorte d’excitation a  propos de ce qui 
a constitue  l’essentiel de notre propre re -
flexion militante et professionnelle au 
cours de ces trente dernie res anne es : 
comment la communication humaine de-
vient-elle efficace et comment contribue-t-
elle a  engendrer autant de visions du 
monde qu’elle compte de re cepteurs ? 

Enseignant des e coles, notre profession 
nous a tout d’abord naturellement conduit, 
suite essentiellement a  notre rencontre 
avec l’AFL1, a  e tudier tout d’abord les pro-
ble matiques pe dagogiques et politiques 
lie es a  la nature des apprentissages litte ra-
tiques (lecture et e criture). Ce qui nous a 
amene  a  rencontrer et fre quenter une e vi-
dence historique (selon une certaine vision 
du monde), a  savoir la confiscation subtile 
de la connaissance experte de l’e crit par 
les institutions centrales de la cite  initiale-
ment, puis du pays ensuite. Conscient du 
pouvoir qu’elles confe rent, aucun gouver-
nant, en effet, ne prendrait le risque d’en-
seigner la lecture et l’e criture savantes a  
une population qui serait ensuite capable 
de s’en servir pour retourner les usages 
qu’elles autorisent, a  leur profit, en 
s’e mancipant par exemple. C’est la raison 
pour laquelle l’e crasante majorite  de notre 
population est contrainte a  se satisfaire, a  
son insu, d’une simple maitrise des compe -
tences les plus basiques2 en matie re de lec-
ture et d’e criture. 

Le fonctionnement de nos socie te s con-
temporaines obe issant aux re gles re gissant 
celui des syste mes ouverts (ceux qui 
e changent de l’information), il est parfaite-
ment compre hensible que ce phe nome ne 
d’homéostasie3, charge  d’assurer la perma-
nence et l’identite  du syste me, re gule, a  
l’insu me me des de cisionnaires les plus 
avertis, la survie de celui-ci, en lui e vitant 
tout simplement de courir a  sa perte ! 

Mais au-dela  de ces pre occupations socio-
logiques et historiques, qu’advient-il si 
nous de cidons d’e largir ces conside rations 
en envisageant d’autres supports de com-
munication que l’e crit ? Et tout d’abord 
que se passe-t-il lors d’une situation de re -
ception ? 

A  l’AFL, nous avons coutume de nous pre -
occuper de la manie re dont l’œuvre 
(litte raire) est reçue par le lecteur et par 
quels processus celui-ci se l’accapare en lui 
donnant un sens qui pre sente la particula-
rite  d’e tre singulier, c’est-a -dire diffe rent 
de celui construit par chacun de ses sem-
blables. Ceci est propre a  la communica-
tion humaine, en raison de l’extraordinaire 
capacite  dont a fait preuve cette espe ce 
pour se doter d’une me moire, aux apti-
tudes finies, certes, mais ne anmoins consi-
de rables. 

Bien su r, cette capacite  mne sique s’est 
longtemps appuye e sur l’oralite  et ses sys-
te mes propres de stockage de l’informa-
tion par la re pe tition, les rituels, la poe sie 
et la re citation verbatim de textes essen-
tiels.  

Mais il est vrai que l’invention de l’e criture 
est venue alle ger conside rablement la 
tache des humains en fournissant l’outil-
support capable de de fier les contraintes 
spatio-temporelles pour la circulation et la 
conservation de l’information4. 

-1- 
Association  

Française pour la  
Lecture 

 
 

-2- 
Il s’agit des seules 

capacités de  
nature alphabé-

tique : l’écrit n’est 
jamais présenté -

ni enseigné !- 
comme un mode 

autonome de 
pensée et de com-
munication, mais 
comme un redou-
blement de l’oral.  

 
 

-3- 
Processus de régu-
lation par lequel 

l'organisme  
maintient les 

différentes  
constantes du 

milieu intérieur 
(ensemble des 

liquides de l'orga-
nisme) entre les 

limites des valeurs 
normales.  

 
Caractéristique 
d'un écosystème 
qui résiste aux 
changements 

(perturbations) et 
conserve un état 

d'équilibre. 
  
 

-4- 
Bien que ce ne soit 

là que son rôle 
accessoire, qui ne 
rend pas compte 

des raisons de son 
invention, c’est-à-

dire la capacité 
qu’offre l’écriture 

d’organiser le 
monde pour le 

penser et le  
transformer. 
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Ainsi, si nous acceptons une vision cyber-
ne tique de la communication5, on peut af-
firmer aujourd’hui que lors d’une ren-
contre avec le texte e crit, le lecteur anti-
cipe, sur la base de sa me moire, c’est-a -
dire de ses expe riences pre alables, un con-
tenu possible, et ve rifie en me me temps la 
congruence de ses anticipations en pre-
nant des indices visuels dans la structure 
superficielle du langage qui apparait de-
vant lui. 

Au cours de ce me canisme hautement inte-
ractif (le sens se construit dans le rapport 
entre information de ja  pre sente en me -
moire et celle saisie par l’œil) une interpré-
tation apparait e galement, c’est-a -dire que 
le lecteur fait en sorte que le sens du texte 
lu soit cohe rent avec ses points de vue de ja  
e labore s, son opinion ge ne rale sur le 
monde. Et il doit donc construire cette ex-
plication en jouant le ro le d’un me diateur 
entre le texte et sa propre conscience. 

Qu’en est-il dans un autre domaine, celui 
des œuvres d’art par exemple ? 

Avec Alkaplan, la de couverte des œuvres 
nous confronte a  un autre monde, que 
l’auteur a interpre te , c’est-a -dire a  qui il a 
donne  un sens, son sens, qui n’a rien de 
de finitif puisqu’il revient au spectateur de 
l’interpre ter a  son tour lors de sa re cep-
tion.  

En l’espe ce, nul ne peut rester insensible, 
tant il est vrai que le peintre a « de ja  fait 
son travail » pour toucher la sensibilite  de 
son observateur, et que les outils symbo-
liques ne cessaires sont de ja  tous la  : a  la 
fois violence des couleurs, de formation 
agressive du re el, refus de « s’aligner », ex-
citation des sens, mais aussi possible con-
templation d’un monde auquel on souhaite 
rendre une hypothe tique purete  originelle. 
Et si l’œuvre est de couverte en un seul 
coup d’œil, bien que le re cepteur ne se li-
mite pas a  cette seule « premie re impres-

sion », c’est la  une diffe rence majeure avec 
le monde de l’e crit, ou  c’est a  la fois la vi-
tesse d’exploration du lecteur ainsi que ses 
connaissances pre alables sur le the me 
aborde  qui sont les facteurs qui de termi-
nent l’efficacite  de la communication. 

En revanche, par rapport au discours oral, 
l’e crit et la toile offrent une possibilite  
unique : celle de proposer une stabilite  de 
la production, entie rement accessible, au-
tant de fois que l’on veut. Et donc, se pre -
tant a  l’analyse critique, bien plus que 
l’oral ou la musique et leur e vanescence… 
E mergent alors toutes les occasions de 
commentaires, de comparaison, de pen-
se es nouvelles que l’oralite  peine a  sugge -
rer, eu e gard a  sa faible structuration et 
aux caracte ristiques purement conjonctu-
relles qui caracte risent les conditions habi-
tuelles de son e mission. Comme dans 
l’e crit, la structure superficielle de l’œuvre 
(les mots/les couleurs et les traits) ne cor-
respond ge ne ralement pas au message que 
l’auteur a voulu de poser. Ainsi la structure 
profonde, le sens, est-il a  construire com-
ple tement. Qu’a voulu signifier l’artiste ? A  
quelles œuvres ce tableau renvoie-t-il ? 
Que dit-il de ces autres œuvres ? C’est donc 
une lecture experte qui peut e tre conduite 
sur le support. Car si on peut affirmer que 
« la lecture litte raire est re fe rentielle6 », 
celle du tableau ne l’est pas moins puis-
qu’on ne comprend une toile qu’en convo-
quant en me moire une partie de celles que 
l’on a de ja  rencontre es. 

Avec le tableau, a  quelques me tres de dis-
tance, un seul coup d’œil peut suffire pour 
provoquer chez le re cepteur un de luge 
d’e motions, agre ables ou non ; ce que 
l’e crit n’est pas en mesure de re aliser de 
manie re aussi rapide. Et il est bien e vident 
que ces e motions sont tre s fortement cor-
re le es avec les expe riences personnelles 
de l’observateur (souvenirs, imaginaire, 
connaissances, etc.). 

-5- 
C’est-à-dire un 

fonctionnement 
fondé sur un ajus-
tement permanent 
du comportement 

du sujet (ou de 
l’objet) en fonction 
des informations 

prélevées dans 
l’environnement . 

 
-6- 

Jean-Claude  
Pa sseron 
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Une constante chez Alkaplan : il est frap-
pant de constater la volonte  de ne jamais 
recourir a  l’usage de la ligne droite et de 
ses accessoires utilitaires 
(perpendicularite  et paralle lisme), ce qui 
pourrait traduire une certaine vision ange -
lique d’un monde anarchique et sauvage, 
non domestique , que l’e criture et la page 
aux lignes horizontales et verticales ont 
fini par asservir pendant cinq mille ans, 
depuis l’invention de l’e crit7.  

La pense e, une fois soumise, il est normal 
de constater que, partout dans le monde 
dote  de l’e criture, la ligne droite et la page 
d’e criture en deux dimensions constituent 
la matrice essentielle par laquelle tout le 
savoir, la pense e, la communication, etc. 
s’organisent. Il en est ainsi de tous les sa-
voirs graphiques, a  commencer par les ma-
the matiques, la ge ome trie, toutes les disci-
plines en « -graphie », jusqu’au de veloppe-
ment architectural et urbain qui s’est, lui 
aussi, ope re  sous des formes ge ome triques 
lie es a  l’usage de ce nouveau langage.  

Pour s’en convaincre, imaginons combien 
il est aise  de pre sumer, lors d’un survol en 
avion d’un territoire, si les populations qui 
vivent sur terre utilisent ou non l’e crit. Un 
coup d’œil depuis les airs sur la ville de 
New-York ou sur un village africain ren-
seigne imme diatement sur les outils qui 
servent, sur terre, a  penser, a  agir et a  
transformer. 

Et voila  donc Bruno Pezon qui pense le 
monde en se privant, volontairement (?), 
pour prendre parti (?), des outils habituels 
de pre sentation et de repre sentation du 
monde.  

Re bellion, contestation de l’ordre e tabli, 
de nonciation d’une certaine orthodoxie ou 
d’un acade misme pesant ? 

 

« Le Puy-en-Velay », Bruno Pezon 

Pour ce qui concerne le travail de l’artiste 
en ge ne ral, qu’il soit peintre ou photo-
graphe, remarquons que c’est toujours lui 
qui fournit au re cepteur le point de vue, 
c’est-a -dire le lieu particulier d’ou  il a choi-
si d’interpre ter le re el, sa fene tre originale. 
Ce qui n’est pas anodin parce que c’est cet 
angle-la  qui e tayera exclusivement ce que 
le re cepteur pourra observer de la re alite  
de crite (de peinte), et en conditionnera a  la 
fois la compre hension et l’interpre tation. A  
un point tel, d’ailleurs, que l’on peut parler 
d’une ve ritable théorie que l’artiste impose 
a  son spectateur.  

Rappelons que, dans les cite s grecques, le 
theoros e tait celui qui e tait envoye  hors de 
la cite  pour observer et rapporter les mou-
vements des troupes ennemies. A  partir 
des rapports qu’il faisait et en fonction des 
de tails qu'il donnait, le peuple devait pou-
voir e tre capable de situer mentalement la 
position qu'il occupait.  

Essayons alors d’imaginer l’effort intellec-
tuel, le degre  de tole rance et d’ouverture 
d’esprit dont doit faire preuve l’observa-
teur qui souhaite contempler l’œuvre en 
ayant recours a  sa the orie personnelle, soit 

-7- 
La raison  

graphique, la 
domestication de 

la pensée  
sauvage, 

 Jack Goody, 
E ditions de  
Minuit, 1977 
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selon un autre point de vue. Ce dernier est 
a  reconstruire comple tement : il faut inter-
pre ter en effet le tableau selon une autre 
perspective, un autre angle, ce qui revient 
a  de former ce que l’on pourrait nommer la 
« re alite  » de crite, en modifiant substan-
tiellement non ses qualite s essentielles, 
mais en alte rant profonde ment, par de pla-
cement, les relations entre les e le ments qui 
composent l’œuvre. Or, ces relations sont 
de termine es exclusivement par le re cep-
teur en fonction de sa propre culture ! Ce 
qui revient a  dire qu’il existe autant de 
« re alite s » diffe rentes (= interpre tations) 
que d’observateurs. 

Et, lors de ses paysages urbains, Bruno Pe-
zon a-t-il l’habitude de « cadrer e troit », ce 
qui a pour effet d’exercer directement un 
fort sentiment d’oppression sur l’observa-
teur, impression renforce e par la pre sence 
d’un important trafic et d’une population 
nombreuse, comme dans « Du Moulin à la 
Butte » (ci-dessous). 
 

 

Cette volonte  d'agir sur les e motions du 
spectateur trouve sa pleine expression 
dans la composition de la partie haute de 
chaque tableau. Me me s’il s’agit d’apre s 
l’artiste lui-me me d’une technique de ma-
nipulation du regard de l’observateur, on 
peut dire que le message ve hicule  a  ce ni-
veau de l’œuvre exprime en un me me lieu 

les extre mes, souvent le noir et le blanc, un 
peu comme quelque chose d’irre alisable, 
de si paradoxal qu’on en viendrait presque 
a  nier toute re alite  a  la re alite . Qui voudrait 
vivre en effet dans cette contradiction per-
manente entre un monde terrestre certes 
hyper colore , mais « e claire  » par un ciel 
qui parait sous le contro le permanent des 
te ne bres qui l’enserrent, le surveillent, et 
ou  volent des oiseaux, tout aussi contras-
te s ? 

L’animérisme 

C’est ainsi que Bruno Pezon qualifie son 
travail d’artiste, « une peinture où l'anima-
tion et la dynamique prennent tout leur 
sens », « une technique graphique à ten-
dance '' BD, dessin animé et illustration'' 
mais c'est avant tout une peinture pleine de 
vie, de mouvement ». 

« La Chaise Dieu, La place de l’église »  
Bruno Pezon 

 

Un puissant souffle de vie anime l'en-
semble de l'œuvre, depuis les personnages 
qui vaquent a  leur quotidien jusqu'aux im-
meubles qui semblent danser le twist ou 
quelque autre danse a  la mode, malgre  la 
menace qui semble pointer au-dessus des 
toitures, imprimant a  l'espace tout entier 
un mouvement perpe tuel, agitant l'immo-
bile comme la matie re vivante. 
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Et que signifie ci-dessus cette rivie re d’or 
qui semble couler entre les maisons et cou-
rir a  la place des rues ? Dans de nom-
breuses pre sentations de l’auteur, le pre-
mier plan est occupe  par une couleur tre s 
vive, le jaune souvent ou l’orange. Le soleil 
serait-il tombe  si bas ? Laissant les te -
ne bres envahir en partie le ciel ? La lu-
mie re, la connaissance, et pourquoi pas le 
bonheur, seraient-ils donc l’apanage de 
notre bonne vieille Terre ? 

Il est exact que ces tableaux ne sont que 
mouvements, l’artiste le revendique et 
nous l’avons souligne  : les lignes ne sont 
que courbes, elles ondulent presque jus-
qu’a  donner le tournis a  un observateur 
rendu captif par elles. Loin de la rigueur 
des lignes droites et de la purete  qu’elles 
e voquent symboliquement, chez Bruno Pe-
zon les courbes ont la faculte  de cre er une 
sorte de licence artistique a  l’inte rieur de 
laquelle l’auteur peut e voluer en toute li-
berte , affranchi des contraintes qui sont 
celles de la science et de la physique. 

Et si cette animation, ces mouvements 
peuvent e tre de rangeants pour certains 
observateurs, pour d’autres, il en est autre-
ment :  

« Pour ce qui me concerne, je trouve ses 
œuvres pleines de poésie et j'adore la mou-
vance qui me fait un peu penser à Chagall et 
son univers où tout flotte ! Ici aussi, ça, va-
cille, ça tangue. Rien n'est fixe, tout demeure 
en équilibre instable... comme dans la vie. »8 

 
Dominique Vachelard 

-8- Merci a  Ce cile L., a  l’origine de ce commentaire  et de 
cette citation tre s pertinente de Michel de Montaigne :  

« Le monde n'est qu'une branloire pérenne.  
Toutes choses y branlent sans cesse : 
la terre, les rochers du Caucase, 
les pyramides d'Egypte, […]. 
La constance même n'est autre chose 
qu'un branle plus languissant. »  

« Saint-Raphaël », Bruno Pezon 

« Venise, balade en gondole », Bruno Pezon 


